


[image: couverture]





ISBN : 978-2-7324-6450-3

© 2014 Éditions de La Martinière,
une marque de la société EDLM

Connectez-vous sur :
www.editionsdelamartiniere.fr

Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.




pour Jacqueline,

 

 

 

 

 

« En l’absence de toute opposition significative, il ne faut pas douter que le capital n’ait autre chose en vue que la mise sous coupe réglée de la société toute entière – soit une tyrannie, douce sans doute, sucrée à la consommation et au divertissement, mais une tyrannie quand même »

Frédéric Lordon,
économiste et philosophe,
« La gauche ne peut pas mourir »,
Le Monde diplomatique, septembre 2014.
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Avant-propos





À l’origine de ce livre, il y a un constat : on parle sans relâche des banques, mais on ne connaît pas les hommes qui les dirigent. François Hollande n’a-t-il pas dit que la finance était « un ennemi sans visage » ?

J’ai donc voulu mettre des visages pour incarner cet univers opaque. Je voulais comprendre comment, à travers les époques, les banquiers français percevaient le monde et tentaient d’influer sur le cours des événements.

 

La banque a fait du secret sa valeur suprême, et les grands banquiers sont par conséquent inconnus du public. Pourtant, de la Révolution française à Mai 68, de la révolution industrielle à la désindustrialisation, des Trente Glorieuses à la crise de 2008, ils ont toujours joué un rôle de premier plan. Les banquiers sont ainsi faits : proches de tous les pouvoirs, ils prospèrent loin des projecteurs.

 

Le portrait m’a semblé la forme la plus adaptée pour les comprendre. Comme on ne peut saisir le présent qu’à la lumière du passé, j’ai construit une saga s’échelonnant sur deux siècles d’histoire de France.

 

J’ai donc choisi de raconter l’histoire de dix importants banquiers français qui, tour à tour, révèlent les différentes facettes de ce métier.



Antoine Girard Bloc,
septembre 2014.




Avertissement




Mon ambition a été dès le début d’être au plus près des banquiers et de les rendre vivants. Pour ces raisons, la plupart des scènes et dialogues sont librement inspirés de leurs biographies et d’autres sources toutes citées. Ainsi de nombreux passages peuvent être assimilés à un docu-fiction.







Jean-Frédéric Perregaux, le caméléon




(1744-1808)


« J’ai ordonné dans les dépenses des retranchements considérables […]. La dette de l’État, déjà immense à mon avènement au trône, s’est encore accrue sous mon règne : une guerre dispendieuse, mais honorable, en a été la cause ; l’augmentation des impôts en a été la suite nécessaire, et a rendu plus sensible leur inégale répartition. »

Discours inaugural de Louis XVI devant les États généraux, le 5 mai 1789.





Dans la décennie qui précède la grande Révolution, le royaume de France vit sous l’étendard de la rigueur et de l’austérité. Le soutien à l’indépendance des États-Unis, la vie dispendieuse de la Couronne, les lourds legs du passé sont un bien pesant fardeau… La dette gonfle, et gonfle encore, atteignant 80 % du PIB. Le roi s’arrache la perruque, ne sait plus que faire. Marie-Antoinette est surnommée « Madame Déficit ». On tente de réduire les dépenses et même Versailles se fait économe. Les ministres se succèdent sans succès. La dette hante les esprits.


Mondanités avant la tempête

Si à Versailles on s’inquiète, chez le banquier Jean-Frédéric Perregaux, tout va pour le mieux. Alors que le royaume est au régime, Perregaux se remplit la panse. Le banquier est au sommet. La Fayette, Calonne, Jefferson recherchent son amitié1. Il a acquis, depuis peu, un magnifique hôtel particulier, 9, rue de la Chaussée-d’Antin à Paris, baptisé « temple de Terpsichore » par l’ancienne propriétaire, Mlle Guimard2. Le palais est grandiose avec ses statues, ses hauts plafonds et sa splendide salle pouvant contenir cinq cents personnes3. Les soirées y sont fastes et distinguées. On croise chez Perregaux une faune de rapaces et d’importants personnages en tout genre : acteurs, danseuses, demi-mondaines côtoient ministres et financiers. La demeure se fait tout à la fois salon mondain, banque, table d’affaires, agence matrimoniale sélecte, maison de rencontres d’un soir, club politique, salon de thé pour aristocrates désœuvrés.

Ce lundi soir, à droite de la table, Adélaïde Harenc de Presle de Surville observe la scène. Perregaux l’a épousée quelques années plus tôt. Une très bonne opération : Adélaïde est belle, distinguée, fille d’un homme d’argent fortuné et d’une Anglaise. Si, pour Jean-Frédéric, Adélaïde est un bel apparat, il n’en oublie pas pour autant ses « goûts de jeunesse4 » pour la beauté des autres femmes. Il aime tant la chair que rien ni personne ne peut tarir son appétit. S’il sait chérir les dames de ses grâces, il le fait avec méthode et rigueur. Ne donner que ce que l’on peut, bannir l’excès, telle est la formule du succès. L’argent étant de nature à filer entre les doigts, faire fortune durable n’est pas chose aisée. L’abstinence en matière de dépense est un exercice difficile et nécessaire. Succomber à une vie dispendieuse est un mal qui guette tous les manieurs d’argents. Ainsi, Étienne-Michel Bouret en est mort quelques semaines plus tôt5 : endetté jusqu’au cou, le pauvre homme, qui offrait systématiquement aux femmes qui venaient souper chez lui fleurs et aigrettes de diamant, s’est suicidé à l’arsenic dans son hôtel particulier du Faubourg-Saint-Honoré6.

À côté d’Adélaïde, Marie-Louise O’Murphy, la cinquantaine, ex-maîtresse de Louis XV, tente de séduire Claude-Antoine de Valdec de Lessart, futur ministre des Finances et intime de Necker, qui périra pendant les massacres de septembre 1792. Quelques clients de Perregaux sont également présents. Les hôtes étrangers observent en silence l’expression de ce raffinement à la française, dont la maison Perregaux est la vitrine. D’autres font bruyamment acte de présence. Parmi ces derniers, Pierre-Jean Berthold de Proli, un aventurier belge fondateur de la Compagnie de commerce de la mer Rouge. Sa fortune varie au gré des humeurs du marché, ce qui explique certainement sa nervosité et son incapacité à demeurer serein. Grand spéculateur, il parie en ce moment sur la Nouvelle Compagnie des Indes. Dans le creux de la vague, le joueur est mécontent, mais croit savoir comment faire pour remonter la pente. Il sera pourtant exécuté, suite à la condamnation du Tribunal révolutionnaire, quelques années plus tard.

Malgré le brouhaha, Louis-Alexandre de Launay, futur agent secret de Louis XVIII, essaie de participer à la discussion, mais peine à se faire entendre. Sa voisine, Mme de Saint-Huberty, cantatrice préférée de la reine Marie-Antoinette, fixe le mur, perdue dans une oisive rêverie. Plus loin, le jeune poète André Chénier, né à Constantinople deux décennies plus tôt, s’entretient avec le publiciste Louis René Quentin de Richebourg de Champcenetz. Il est question de lettres, d’hellénismes en tout genre, de bons mots, de femmes et d’autres choses. L’instant est à l’amusement, aux rires incontrôlés, aux flagorneries et autres fanfaronnades… En 1794, les corps du poète et du banquier seront balancés dans une fosse commune place de la Nation. Les nobles cadavres y demeureront, orphelins de leur tête restée près de l’échafaud.

Perregaux observe ce petit monde, suit avec hauteur l’avancée des conversations. Bien que formé à l’école de la rigueur et du travail, il n’en oublie pas le plaisir des apparences. Il se plaît à être le banquier, l’inconnu, l’intermédiaire, le passeur, le discret mondain, le chef d’orchestre. Il n’a pas le souvenir d’avoir voulu faire autre chose que manieur d’argent. À Neuchâtel, où il est né, les banquiers sont rois. Ils sont dans cette ville presque plus nombreux que dans la France entière.




Un banquier international

Entre les mains de Perregaux transitent devises hollandaises, anglaises ou suisses. Ses clients viennent de partout. Il est le banquier de diplomates et d’aristocrates en villégiature. Il sait s’adresser à chacun eux, s’adaptant aux mœurs, aux langues et coutumes. Il correspond quotidiennement avec Londres, Manchester, Newcastle ou Halifax. Il sait comment satisfaire Isaac Mendez Furtado, John Miles Preiswerck de Bâle, Jacob de Naples ou la compagnie d’assurance de Dublin7. Perregaux parle tous les jours le langage de l’argent, celui qui ne connaît pas les frontières8.

C’est donc tout naturellement qu’on fait appel à lui, en 1786, pour élaborer le tout nouveau traité de commerce entre la France et l’Angleterre9. Il « est un chaleureux partisan de toute mesure jugée suffisante pour mettre fin à ces mesquines hostilités commerciales qui ont depuis si longtemps déshonoré les deux pays10 ». Il faut que l’argent circule avant tout.

Jean-Frédéric aime rendre service. Son carnet d’adresses regorge de noms prestigieux. Ses clients sont des proches qu’il connaît personnellement. Pour devenir riche et prospère, il faut avoir des amis, beaucoup d’amis, les choyer, les chouchouter, ne jamais leur refuser un service, anticiper leurs demandes et paraître désintéressé. Les caprices sont d’or, le désir des riches insatiable. Un jour, il faut trouver une épice exotique pour une actrice, l’autre, un logement pour Mme Grand, future épouse de Talleyrand, récemment revenue des Indes. Perregaux est l’ami de ces dames, des acteurs et des danseuses d’opéra, le discret mécène, le confident des embarras pécuniaires.

Alors que Perregaux passe ses journées au contact de ses clients, son associé, Jean-Albert Gumpelzhaimer, tient les murs de la banque. Gumpelzhaimer est le meilleur homme du monde. Il ne fait rien, mais ne nuit pas à qui veut agir. Froid, glacial, il fonctionne au ralenti. Quand il ne dort pas, il est toujours engourdi. C’est une espèce de machine qui passe sa vie à gratter ses sourcils ou à tailler des plumes. Manger est la seule activité qui suscite chez lui un brin d’enthousiasme. Parfois, dit-on, Gumpelzhaimer a l’air pensif. Parlez-lui, il ne vous répondra pas. Que se passe-t-il dans sa tête ? Mystère. Tout son travail consiste à signer les lettres sans les lire11. Pendant ce temps, Perregaux vaque à ses occupations.

Perregaux-Gumpelzhaimer, c’est un mariage de raison. Si Perregaux met Gumpelzhaimer en lumière, Gumpelzhaimer ne fait pas d’ombre à Perregaux. L’élégance de Perregaux et la silhouette bedonnante de Gumpelzhaimer ne sont que les deux faces d’un même système. Le banquier vient de Suisse, son associé d’Allemagne. Le premier est un disciple de Necker, futur ministre des Finances, le second de Bethmann, banquier de l’Empereur à Francfort12. Ils s’apportent mutuellement fortune et assistance. Paris est en train de devenir un vrai paradis pour les banquiers. Armement, assurances maritimes, manufactures, financement de riches clients internationaux… Il faut vite saisir sa chance, se fabriquer un destin à la mesure de ses ambitions13…




Le banquier et la Révolution

États généraux, prise de la Bastille, nuit du 4 août, Déclaration des droits de l’homme et du citoyen, Constituante, fuite du roi à Varennes… Entre 1789 et 1793, l’histoire s’emballe, les régimes se succèdent. Perregaux agit dans ce monde qui change et sait se rendre indispensable malgré l’incertitude croissante. Il joue au poker. Et si la Révolution redistribue les cartes, il a méthodiquement tout fait pour se placer dans le camp des vainqueurs.

Dans les premières années de la Révolution, Perregaux milite discrètement pour une France à l’image de l’Angleterre : distinguée, commerçante, aristocratique et parlementaire. Il rêve d’un monde dans lequel le commerce et les affaires seraient sacro-saints.

Dès 1789, au sein du Club de Valois, qu’il fréquente assidûment, Perregaux rencontre du beau linge. Noblesse d’épée, noblesse de robe, représentants de la haute bourgeoisie, grands entrepreneurs de tout poil s’y côtoient sous le patronage du duc d’Orléans14.

Pourtant, jamais Perregaux ne s’emporte, jamais il ne sombre dans le pathétique des discours véhéments, jamais il ne publie dans la presse la moindre ligne compromettante. Il se montre au contraire irréprochable en toutes circonstances. Il se fait immédiatement volontaire de la Garde nationale, même s’il lui arrive parfois de payer pour se faire remplacer pendant les tours de garde. L’intérêt général, c’est son intérêt particulier, et inversement. Grand lobbyiste, il traîne ses guêtres du côté du comité des Finances de l’Assemblée constituante, à la recherche d’oreilles complices. La nouvelle Constitution se doit d’être favorable à ses affaires. Perregaux s’emploie en arguments techniques de toutes sortes pour ancrer ce leitmotiv pourtant bien simple : « Les banquiers sont vos amis. »

Afin de prouver son patriotisme, il pourchasse les falsificateurs d’assignat, cette nouvelle monnaie qui ne vaut déjà plus un kopeck et qui a été initialement créée pour diminuer la dette. Le tour de passe-passe est un peu compliqué : des biens de l’Église, des cathédrales, des terres agricoles, des bois des forêts, sont mis aux enchères15. Pour les acquérir, il faut payer avec des assignats. La monnaie s’affaiblit pourtant de jour en jour. Les gouvernements ont tendance à l’utiliser pour les dépenses courantes. Le trafic explose : des contre-révolutionnaires, des conspirateurs étrangers et même des prisonniers en fabriquent allègrement. Plus les billets se multiplient, plus leur valeur diminue. L’efficacité du banquier est reconnue par tous. Il lui arrive pourtant de fermer les yeux sur les pratiques délictueuses de ses proches. Ainsi la fabrique de faux assignats de Suresnes dirigée par son employé Stanislas Maillard continue son œuvre en toute impunité.

Durant la Révolution, Perregaux passe le plus clair de son temps à spéculer sur le blé, faire des affaires avec Londres, Amsterdam, Neuchâtel, parier sur les événements politiques, gérer la fortune d’aristocrates partis de France chercher la tranquillité sous d’autres latitudes.




La perquisition

Ce 7 septembre 1793, Perregaux est inquiet. L’époque est aux grands retournements. Trois hommes font irruption chez le banquier. Leurs visages sont austères. « Nous allons procéder à une perquisition, dit l’un d’eux. Il nous faut consulter vos registres, vos papiers, vos opérations, vos comptes… » Perregaux est accusé de faire passer de l’argent aux émigrés, d’agir contre la République, contre la Révolution. Les deux premiers agents s’installent dans ses bureaux et commencent leur besogne. Perregaux s’éclipse dans le salon attenant, surveillé par un troisième accusateur. Celui-ci est fort intimidé par le faste de la demeure et regarde frénétiquement les dorures, les glaces, les hauts plafonds et les moulures qui ornent l’imposant logis. Perregaux lui offre à boire.

Le banquier tente de rester calme. Depuis quelque temps, il a pris soin de cacher les courriers embarrassants dans des trous. À chaque type de secrets correspond une cachette. Celle où il range sa correspondance avec les actrices ; celle des demandes spéciales. Perregaux se fait entremetteur de toutes sortes d’affaires, et sa discrétion est précieuse ; enfin, il y a les cachettes que l’esprit le plus avisé ne pourrait découvrir. On y trouve par exemple des lettres du comte de Kerry qui lui demande depuis Düsseldorf d’œuvrer pour la levée des scellés apposés chez lui par ordre des autorités révolutionnaires, des échanges avec ses amis anglais antirévolutionnaires, des discussions politiques, des échanges embarrassants.

Alors qu’il entend ses registres de comptes voler dans le bureau mitoyen, Perregaux est pris de doute. Pourquoi n’a-t-il pas fait brûler ses échanges avec Robert Herries, cet Anglais qui, pour déstabiliser Robespierre et le Comité de salut public, n’hésite pas à financer les groupes révolutionnaires les plus extrémistes afin de pousser le pouvoir à la surenchère et le décrédibiliser ? Se montrer complaisant vis-à-vis de la glorieuse Couronne d’Angleterre, c’est un vice que Perregaux ne saurait confesser. Mais travailler au discrédit de la Révolution, à la chute de la République, c’est l’assurance d’un aller simple à l’échafaud. Le banquier reprend ses esprits. Du moins, il inspire profondément. « Tout de même, j’ai tout fait dans les règles, se dit-il. J’ai donné gracieusement 4 000 livres aux membres du comité révolutionnaire de la section des Piques, il n’y a même pas un mois. J’ai payé mon tribut au départ des armées en Vendée. J’ai aidé le ministre Bouchotte à acquérir des armes. » Puis, l’angoisse resurgit subitement. Ses bons et loyaux services seraient subitement oubliés si dans le bureau on découvrait qu’il finance secrètement les groupes les plus radicaux, les Enragés, ces hébertistes qui chaque jour militent pour que les têtes tombent, pour que la République s’enraille, pour que la Terreur s’emballe.

Depuis le salon, Perregaux entend une pluie de papiers qui volent. En ouvrant un placard, le plus âgé des deux accusateurs prend une pluie assignats en plein visage. Ces billets valent moins que l’encre et le papier dont ils sont constitués. Pourtant, les élus viennent de voter la peine de mort pour ceux qui refusent d’utiliser l’assignat. Personne ne peut imposer la confiance par décret.

« Mais qui diable a pu me dénoncer ? se demande Perregaux. Est-ce un banquier ? Un concurrent ? Un patriote zélé ? Un membre du Comité de salut public ? Qui ? »

Heureusement, les trois hommes quittent la faste demeure du banquier sans avoir pu trouver de pièces compromettantes. Les commissaires ont même pu constater « les preuves les plus éclatantes de l’insigne fausseté de son dénonciateur, celles les plus éclatantes du civisme de Jean-Frédéric Perregaux dans tout le cours de la Révolution et les sacrifices généreux qu’il lui a faits pour assurer la liberté de sa patrie adoptive »16. Jean-Frédéric se délecte de la lecture de ces lignes. Chaque mot résonne dans son être comme une fanfare conquérante. Le malheur d’avoir été soupçonné est balayé par la joie d’être lavé de tout soupçon. Il décide alors d’envoyer le rapport de perquisition aux membres du comité de la section des Piques, à ses amis, sa famille, ses ennemis, ses clients, ses connaissances.

Perregaux sera souvent accusé, mais il parviendra toujours à s’en sortir. Sous la Terreur, il sera tout de même incarcéré quelques jours entre le 7 et le 12 septembre 1793, avant de ressortir comme il était venu. Alors que sa femme Adélaïde est en train de mourir d’un cancer, Jean-Frédéric fuit quelque temps en Suisse, attendant tranquillement que la situation parisienne se calme et que les soupçons dont il fait l’objet s’évanouissent.





Feu sur l’assignat

Le 19 février 1796, place Vendôme, l’air est frais, le soleil éclatant. Dans un silence de cathédrale, la foule, nombreuse à s’être rassemblée, regarde les planches à billets, les poinçons, les matrices et les plaques partir en fumée. C’en est fini de l’assignat. Comme toujours, dans l’ombre, Perregaux ne se mêle pas aux autres et observe. Il arrive qu’un spectateur ravive le feu de joie en le nourrissant d’une liasse. L’assignat se fait alors brume épaisse. De loin, il regarde Dominique Ramel, le ministre des Finances qui a décidé cette mise à mort monétaire. L’homme a la mine grave, en rajoute dans le côté cérémonieux. En réalité cela fait longtemps que l’assignat est déjà parti en fumée.

Un an et demi plus tard, le ministre des Finances sème la terreur chez les manieurs d’argent et leurs clients. Du jour au lendemain, il décide d’effacer les deux tiers de la dette publique. « J’efface les conséquences des erreurs du passé pour donner à l’État les moyens de son avenir », déclare-t-il. L’opposition est outrée, les rentiers estomaqués. Quand un petit banquier de la Chaussée-d’Antin vient lui annoncer la nouvelle, Perregaux rit intérieurement. Son interlocuteur est hirsute, hors de lui, se dit ruiné. Son expression est celle des perdants. Perregaux donne dans la compassion, fait mine d’être en colère. Le pauvre homme n’est pas seul. Perregaux a su investir là où il fallait, dans les biens du clergé, à l’étranger. Alors que le pauvre petit banquier a presque déjà la corde au cou, Perregaux vit l’instant comme un joueur ayant perdu quelques sous à la loterie. Il peut tout de même fraterniser avec ce modeste concurrent… et attendre avec impatience la faillite de ses congénères. La ruine des uns fait souvent la fortune des autres.




Le beau Marmont

Jean-Frédéric aime sa fille plus que tout. Sous le charme de la jeune femme, le redoutable financier fond. Il n’y a rien au monde qu’il ne saurait lui refuser.

Pourtant, cette fois, il est furieux. La jeune fille est amoureuse d’un jeune freluquet, le fils d’un officier de petite noblesse, un militaire sans lauriers ni couronne. Perregaux veut croire que l’idylle sera de courte durée, mais rien ne semble tarir l’amour d’Anne-Marie pour son beau Marmont. « Pas question de céder à ses amourettes de jeunesse », se dit le banquier jusqu’à ce qu’elle menace de se suicider.

Le beau Marmont est rusé et ambitieux. Simple lieutenant au début de la Révolution, il devient colonel au cours de la campagne d’Italie. Bonaparte aime son sens de la discipline, de l’organisation, sa faculté à prendre le contre-pied, à galvaniser ses troupes. Pour Bonaparte, il est une pièce maîtresse, un joyau dont il tente d’extraire le meilleur sur le champ de bataille.

Un beau jour de l’année 1798, l’un des valets de Perregaux annonce qu’un visiteur important attend dans le salon. Le banquier ne peut masquer sa surprise quand il aperçoit le général Bonaparte. L’homme n’est pas bien grand, son œil est vif, il se tient debout et aborde Perregaux avec un naturel déconcertant. Les deux hommes ne se connaissent pas bien, mais se sont déjà croisés. Bonaparte est en train de préparer la campagne d’Égypte. Il demande sans détour la main d’Anne-Marie pour son brave soldat. Le sujet doit être réglé au plus vite. « Si c’est pour vous général, oui ; pour tout autre, non », répond le banquier. « Je suis marié, rétorque Bonaparte, Je vous le demande pour un de mes aides de camp, jeune colonel, que j’aime comme mon enfant, et qui est digne de toute mon affection. » Le général insiste sur les qualités de son protégé et sa passion pour Anne-Marie.

« Il faudrait qu’il apportât au moins le déjeuner, lance Perregaux.

— De combien serait-il ? lui demande le général.

— D’un million !

— Il l’apportera », répond le futur Empereur.

De mémoire, Perregaux ne sait pas faire d’échanges défavorables. Son esprit malicieux et son portefeuille avide sont inséparablement liés.




La création de la Banque de France

6 janvier 1800. Jean-Frédéric se tient dans le bureau de Bonaparte. Quelques semaines plus tôt, il s’est rallié avec joie au coup d’État du 18-Brumaire. L’ordre et la stabilité, voilà ce que le Premier consul lui a promis. Élégamment vêtu, Perregaux s’apprête à lire un texte. Il est en compagnie de Delessert, Mallet, Le Couteulx de Canteleu et Perier. Ces quatre confrères ont aussi traversé les périodes sombres avec habileté, continuant à développer leurs affaires malgré le contexte instable.

Le premier, Benjamin Delessert, est un jeune banquier suisse de vingt-sept ans, passionné d’art, de lettres, de botanique et de locomotive à vapeur. Il créera la Caisse d’épargne, siégera vingt-cinq ans à la Chambre des députés et inventera le procédé permettant d’extraire le sucre de la betterave17. À ses côtés se tient Guillaume Mallet. Guillaume est avant tout un Mallet, le troisième maillon d’une longue dynastie, le fils de Jacques Mallet, et le petit-fils d’Isaac Mallet. Sa banque investit dans les affaires du monde, dans les ports de Bordeaux, du Havre ou de Marseille. Il a de la famille à Londres et Boston. Arrêté et emprisonné à deux reprises pendant la Terreur, il a toujours su s’en tirer. Quant à Jean-Barthélémy Le Couteulx de Canteleu, c’est aussi un banquier caméléon. Député du tiers état en 1789, incarcéré sous la Terreur, puis réélu sous le Directoire, il a traversé les époques. Le banquier sait toujours s’acoquiner des circonstances. Indépendamment des régimes, la nécessité demeure. Enfin Claude Perier, également banquier, se tient derrière ses quatre compères. Il a écrit le texte que s’apprête à lire Perregaux. De tous les hôtes, il est le plus apprécié par Bonaparte, à qui il n’a pas hésité à accorder des prêts avantageux18.

Bonaparte fait signe à Perregaux qu’il peut commencer la lecture de sa lettre. Jean-Frédéric se lance :

« Celui qui a contribué si puissamment à nous rendre, avec éclat, le caractère d’une nation guerrière, dit-il en guise de préambule au vainqueur des campagnes d’Italie et d’Égypte. Il lui appartient de faire connaître que cette nation est aussi appelée à se faire admirer et respecter par les effets d’une bonne économie politique, poursuit-il. Libre par sa création, qui n’appartient qu’à des particuliers, la banque que je propose de créer ne négociera avec le gouvernement que lorsqu’il remplira ses convenances et le complément de ses sûretés ; enfin elle sera complètement hors de lui. Néanmoins elle s’appellera Banque de France mais ne sera à aucun degré une banque gouvernementale. Elle sollicite du Premier consul une loi qui, sans peut-être s’occuper nominalement de notre établissement, consolidera son existence19. »

Bonaparte écoute attentivement les mots de Perregaux, puis il opine du chef. Perregaux et ses amis sont déjà ses indissociables compagnons. L’argent cherche toujours les politiques qui lui sont favorables, les politiques cherchent toujours l’argent sans lequel rien n’est possible.

Vouloir accoler le mot « France » à une banque privée ne manque-t-il pas de toupet ? Aucun problème : quelques jours après ce petit rendez-vous, le Premier consul prend un arrêté et la « Banque de France » voit le jour. Les banquiers ont du mal à récolter l’argent nécessaire pour démarrer leurs affaires ? Aucun problème, le Premier consul leur achète symboliquement les trente premières actions de la Banque, incite ses amis à y investir, sollicite le concours de la Caisse d’amortissement20. Il ne faut pas de concurrent à la Banque de France ? Aucun problème, la Caisse d’escompte et du commerce est achetée à vil prix par la nouvelle banque21.

Bonaparte est aux petits soins, mais n’oublie pas que la main qui donne est toujours au-dessus de celle qui reçoit. Le Premier consul flatte les vanités. C’est avec des hochets qu’on mène les hommes et Bonaparte en distribue allègrement. Il se fait pourvoyeur de Légions d’honneur, entremetteur d’anoblissements, distributeur de postes honorifiques en tout genre. Pendant que Perregaux et Le Couteulx pantouflent au Sénat, que Delessert devient baron d’Empire, Bonaparte nomme directement le gouverneur de la Banque de France22. Pour Bonaparte, il faut que cette institution soit dans la main du gouvernement, mais qu’elle n’y soit pas trop. Il sait combien le soutien de Perregaux et de ses amis est fondamental à la pérennité de son pouvoir.

La Banque de France a pour mission de développer les affaires de l’Empire français, de favoriser le commerce par l’escompte23 et le réescompte. Très vite, elle acquiert le privilège d’être la seule banque à pouvoir émettre des billets à Paris24. La puissance de cette nouvelle institution doit reposer sur des bases solides : pas plus de billets que de contreparties en métaux précieux25 et en effets d’escompte. C’est à ce seul prix que la confiance des riches sera gagnée. Pour empêcher toute concurrence, une nouvelle loi vient promettre la peine de mort aux faussaires26.




La mort du caméléon

Régent de la Banque de France, Perregaux est un homme heureux. À soixante-quatre ans, il passe son temps entre Paris et son magnifique château de Viry-Châtillon. La stabilité du régime napoléonien agit sur lui comme une douce mélodie dont il ne se lasse pas. Que c’est beau d’être riche et tranquille !

Un jour de février 1808, alors qu’il est assis à son bureau, Perregaux sent grandir en lui une démence qui l’envahit. Sans en comprendre les raisons, il se dirige vers une première armoire et la renverse, ouvre tous ses tiroirs, en extrait registres de comptes, billets de la Banque de France, puis se met à déchirer méthodiquement cette paperasse, page après page. Le banquier met le feu à ses mémoires, et il se roule par terre, hurle. Son fils Alphonse accourt avec deux domestiques. Les trois jeunes gens essaient de le calmer, de le tenir, de lui parler. Le vieux banquier est irraisonnable. Un des deux domestiques ose même lancer un seau d’eau au visage de son maître. Ces délires se répètent souvent. Les médecins finissent par établir un diagnostic : la syphilis. Le libertin meurt le 16 février 1808 à trois heures trente du matin.

Inhumé au Panthéon, comme les plus grands, Perregaux a droit à des obsèques impériales. Il est ensuite conduit au Père-Lachaise, 40e division, dans laquelle il réside toujours.

« Jean-Frédéric Perregaux fut un homme intelligent, séduisant, aimant la reconnaissance, le pouvoir, l’argent et les femmes. Il était un caméléon, un aventurier de l’extrême centre, toujours partenaire des pouvoirs quels qu’ils soient », aurait-on pu écrire en guise d’épitaphe sur sa tombe.

L’homme qui a été successivement ami des ministres de Louis XVI, banquier du Comité de salut public, agent double pour le compte d’aristocrates anglais, proche de Napoléon et régent de la toute nouvelle Banque de France meurt avec ses secrets, partis en fumée.
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Jacques Laffitte, l’étoile filante




(1767-1844)


« Ce n’est pas tant d’être riche qui fait le bonheur, c’est de le devenir. »

Stendhal.





Alors qu’une foule immense pleure la dépouille de Perregaux, un homme se frotte les mains. Il s’appelle Jacques Laffitte, il a quarante et un ans, un léger embonpoint, s’habille en toute occasion d’une manière austère qui contraste avec les tuniques colorées des grands bourgeois qui l’entourent. Depuis des années, il attend son heure. Très bientôt, il sera le successeur de Perregaux.

Ce vendredi de l’année 1808, chez le notaire, Laffitte ne tient pas en place. Il parle avec de grands gestes et ne peut cacher son enthousiasme. Il va devenir un des propriétaires de la nouvelle banque « Perregaux, Laffitte et Cie ». À ses côtés se tiennent Marmont, le gendre de Perregaux, Anne-Marie, sa fille, et Alphonse, son fils. « M. Perregaux a souhaité vous faire les bénéficiaires du travail de sa vie. 50 % de ses parts iront à M. Laffitte, 25 % à sa fille Anne-Marie et 25 % à son fils Alphonse, dit le notaire. M. Perregaux a également ajouté qu’il comptait sur le dynamisme et l’implication de tous les instants de M. Laffitte pour qu’il gouverne au mieux les destinées de cette nouvelle banque. En somme c’est M. Laffitte qui œuvrera au quotidien et vous versera tous les ans les dividendes auxquels vous avez droit. »

À ce moment, Laffitte se lève en direction de Marmont et de Anne-Marie « Je suis particulièrement touché de la confiance que votre père a placée en moi. C’est un immense honneur. Vous pouvez compter sur ma probité et mon professionnalisme. Comme il l’est depuis des décennies, le nom de Perregaux continuera à être synonyme d’excellence. Je vous promets de faire honneur à votre père. Comptez sur moi pour que les profits annuels s’accroissent toujours plus. Je vous promets de les multiplier par quatre d’ici trois ans. »


Fils d’un charpentier basque

Laffitte est un banquier bien singulier. Parvenu dans un monde d’héritiers, il écrira dans ses mémoires : « Pierre le Grand, d’empereur qu’il était, est descendu à devenir charpentier ; moi, de simple apprenti charpentier que j’étais, je suis parvenu à fonder une dynastie nouvelle. Or tout le monde sait qu’il est plus facile de monter que de descendre1. »

Laffitte est né bien loin de Paris, dans la cité de Bayonne. Son père, peu fortuné, a dix enfants à nourrir. Tout jeune, Jacques est de ces enfants qui montent sur la table, tapent des pieds, prononcent de grands discours, piquent des colères. Ses parents le chérissent d’un amour sans limites, lui apprennent maintes choses, se chargent de son éducation, se sacrifient pour lui payer des cours. Le futur banquier apprend ainsi à lire, écrire et compter.

À douze ans, il arrête l’école et se destine à devenir charpentier comme son père.

Un lundi en fin de la journée, Jacques est sur un chantier avec son père. Celui-ci, tout en assemblant la charpente d’une nouvelle maison, tente tant bien que mal de donner des instructions à son fils. Jacques se déplace frénétiquement sur la toiture en construction. Lors d’une enjambée, il dérape. Son corps part à la renverse, heurte un entrait, par réflexe le petit Basque plie une jambe, qui s’enroule autour d’une armature de bois. Il est suspendu la tête en bas, sept mètres au-dessus du sol. Son père vient à sa rescousse puis, précautionneusement, ils descendent ensemble du toit en chantier.

En apprenant la nouvelle, la mère de Jacques est sous le choc. Il est tout simplement hors de question que son fils continue ce terrible métier. En effet, nombreux sont ceux qui sous les coups de marteau perdent un doigt ou une main. Nombreux sont ceux qui tombent et ne se relèvent jamais. Regardant son mari, la mère de Jacques voit un homme vieilli avant l’âge. Ses dix heures de travail quotidien, dans le froid, sous la pluie, sont incrustées dans les rides de son visage, sur ses mains déformées, dans son dos déjà voûté. La décision est prise : son fils ne sera pas charpentier.




L’apprentissage

Le jeune adolescent est vif, plein d’énergie. Sa mère se démène, cherche de toutes parts où son fils pourrait travailler. Elle harcèle voisins, commerçants, médecins. Certains fuient presque en la voyant arriver tant sa détermination tourne à l’obsession. Ses efforts sont pourtant récompensés. Le petit Jacques sera apprenti clerc chez un notaire. Il constituera les dossiers, rédigera des actes notariés. D’un naturel sûr de lui, il apprend fort vite et fait tous les jours preuve d’initiatives, ce qui irrite parfois ses jeunes collègues.
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